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Chaque assassin est probablement

le vieil ami de quelqu’un.

Agatha Christie




Petit lexique de la bande à Léopoldine

Léopoldine

BFF : Best Friend Forever – Meilleure amie pour la vie.

Les ados

Wesh alors : locution tirée d’une chanson de JUL qui veut dire « quoi de neuf » et « bonjour » en même temps.

La vie d’oim : sur ma vie !

J’ai le seum : je suis énervé.

Blaze : nom.

Il est tebé, ce mec : il est bête, ce mec.

Quentin

PSIG : Peloton de surveillance et d’intervention de la gendarmerie.

GIGN : Groupe d’intervention de la gendarmerie nationale.

SRPJ : Service régional de police judiciaire.




1

Lundi 12 novembre 2018

Léopoldine

— Tom ! Allez, bouge-toi ! On va être en retard.

Mon adolescent de fils arque un sourcil, ce qui paraît lui demander un effort surhumain, et c’est tout. Bon sang, quand est-ce qu’il aura enfin plus de deux de tension ? C’est sûr, cette année, à Noël, je proposerai à toute la famille de se cotiser pour qu’on lui offre une greffe des nerfs en guise de cadeau. Parce que là, j’en ai ras la casquette d’être la mère d’une larve gluante. Et encore, sa sœur aînée est déjà partie au lycée. Sinon, en prime, j’aurais droit à leurs sempiternelles disputes qui semblent n’amuser qu’eux.

Heureusement, dès ce soir, ils seront chez leur père pour la semaine à venir. C’est lamentable pour une maman de penser ainsi, mais je vous jure que je suis au bout du rouleau avec ces deux-là, après sept jours à les supporter. Trois de plus et j’aurais fait un véritable burn-out. Je préfère zapper cette idée, parce que dans le scénario qui me vient spontanément à l’esprit, il y a des marteaux, des tronçonneuses et des hachoirs. De quoi faire flipper n’importe qui, même moi.

Note pour moi-même :

1/ Ne plus regarder de films d’horreur, ça ne me réussit pas. Les polars, ça suffira bien.

2/ Ne jamais, jamais imaginer des fictions qui impliquent mes mômes. Avoir envie de passer à l’acte est trop tentant.

3/ Trouver une activité autre pour le week-end que de ranger leur bazar. Ça m’évitera de fantasmer sur des histoires bien gore.

4/ Acheter du beurre, il n’y en a plus dans le frigo. OK, ce dernier point n’en est pas vraiment un, puisqu’il m’est facile de l’ajouter à la liste des courses.

— C’est bon… grogne-t-il, avant d’enfourner une énorme bouchée de céréales.

Ça aussi, ça devrait changer, parce que ce gamin me coûte une fortune en nourriture pour un retour sur investissement qui avoisine le néant total. À quatorze ans, il est paresseux comme ce n’est pas permis, nul en classe et, pour couronner le tout, il n’a aucune conversation hormis : « wesh alors » ou « il est tebé, ce mec » ou encore « la vie d’oim ». Bref, un ado dans toute sa splendeur qui va finir par avoir définitivement raison de ma patience.

Mais ce ne sera pas aujourd’hui, je n’ai pas le temps de m’énerver. Je suis loin d’être en avance et je dois d’abord faire un détour par le domicile de mon ex pour y déposer ses affaires et celles de sa sœur aînée. À seize ans, Margaux, ma fille, est particulièrement brillante et suit une scolarité exemplaire, contrairement à son frère. Mais c’est tout ce pour quoi je peux la féliciter, parce que plus imbuvable que cette môme, tu meurs ! Jamais je n’ai vu un tel caractère. C’est une véritable catastrophe ambulante et, même si elle est très jolie, aucun garçon ne la supporte plus de quarante-huit heures. Et très sincèrement, je comprends ces pauvres bougres. Cela étant, et je préfère vous rassurer, je râle et je râle encore, mais j’adore mes enfants, malgré leurs défauts. Je tiens à eux comme à la prunelle de mes yeux. Simplement, si les joies de l’adolescence sont compliquées pour les gamins, elles le sont plus encore pour leurs parents.

Comme s’il trimballait toute la misère du monde sur ses épaules, Tom finit par se lever pour retourner dans sa chambre en traînant les pieds. Non, mais au secours ! J’aurais pu faire trois fois le tour de l’appartement qu’il n’aurait pas atteint sa porte. Sans m’attarder, parce que ça me rend folle de devoir porter ce jeune légume à bout de bras, je file vers la salle de bains pour terminer de me préparer. Après un dimanche passé en leggings et sweat avec les cheveux en pétard, je suis à nouveau obligée de faire des efforts. Mais une coiffeuse doit être impec, n’est-ce pas ? Si je ressemblais à une sorcière sous amphets, plus aucune cliente ne viendrait au salon.

— Mam’s !

— Quoi ? T’es habillé, c’est bon ? On peut y aller ?

— Nan, j’ai un problème.

Immédiatement, je me crispe. Comme par hasard, il va vouloir l’unique T-shirt qui n’est pas propre. Il me fait le coup en moyenne trois fois par semaine. Seulement là, j’ai tout terminé hier, donc pas question qu’il me demande un vêtement qu’il aura mis au linge sale dans la soirée. Je ne suis pas magicienne, il me faut un délai minimum pour laver, sécher, repasser et plier.

— S’il est vestimentaire, débrouille-toi, parce que je n’ai pas le temps de sortir la planche et le fer.

— C’est pas ça.

Ce ton ne me dit rien qui vaille. Je retourne à la cuisine où je le vois habillé de pied en cap, à savoir en survêt et capuche. Bon, c’est déjà ça de pris. Mais il est tout rouge, si bien que je suis carrément méfiante.

— Quoi alors ?

— Euh, hier, j’ai demandé à Margaux de m’aider pour un exercice d’histoire-géo et elle m’a confirmé que j’avais tout juste.

— Super ! je réponds en rangeant les restes du petit-déj’. Bravo, je te félicite.

— Ouais, mais elle a rigolé pendant dix minutes.

À ces mots, je me fige. Il a raison de s’inquiéter, parce que sa sœur est la reine des garces et n’aime rien tant que le mettre dans l’embarras.

— Tu peux me corriger le truc, maman ?

Qu’il me serve du « maman » est mauvais signe. Pas besoin de s’appeler Capitaine Marleau pour s’en rendre compte. Ce gamin est plus malpoli qu’une porte de prison. Quand il devient charmant, c’est qu’il attend quelque chose de moi, sinon pourquoi se donner cette peine ?

— Dis, Tom, tu crois vraiment que c’est le moment ?

— Mais c’est pas long. Si j’ai tout faux, la prof va me coller la honte devant tout le monde ! Déjà qu’elle m’a dans le collimateur.

— En même temps, tu ne peux t’en prendre qu’à toi-même. C’est de ta faute. Depuis la fois où tu étais affalé sur ton bras en train de dormir et où elle t’a demandé de changer de position, tu t’es grillé tout seul. Quelle idée de continuer ta sieste sur l’autre bras ! Ne viens pas t’étonner aujourd’hui.

Mon fils émet un gloussement, très fier de lui. Quand j’affirme que les ados sont stupides en général, et que le mien a placé la barre particulièrement haut dans ce domaine, ce n’est pas une simple vue de l’esprit, mais la triste réalité.

— Tu trouves ça drôle ? Arrête de ricaner ou je vais vraiment me fâcher. Et maintenant, on y va !

— Oui. Mais si je te lis les questions et les réponses, tu pourras au moins me dire si c’est juste ou pas, non ?

— Ce n’est pas possible de régler le problème ce soir chez papa ? Lui aussi peut participer aux devoirs.

— Mais c’est à rendre ce matin.

Je soupire de découragement. De toute façon, il ne me fichera pas la paix tant que je n’accéderai pas à sa demande. C’est toujours comme ça.

Heureusement qu’ils sont absents pendant les sept prochains jours, ça me fera des vacances, je songe en bonne mère indigne que je suis. D’ailleurs, il me semble que je me fais trop souvent ce genre de réflexion en ce moment. Leur père et moi avons opté pour une garde alternée. Lui, parce que cette solution lui évite de payer une pension alimentaire et moi, eh bien, parce que j’apprécie d’être tranquille une semaine sur deux. Ça me laisse un peu de temps pour souffler et penser à ma petite personne, histoire de changer.

— D’accord, vas-y, mais je préfère te prévenir que l’histoire n’est pas ma matière de prédilection.

— Bah, ça ne peut pas être pire que moi, ironise-t-il.

— Si tu le dis… Il porte sur quoi, ton devoir ?

— C’est un questionnaire. J’ai pompé la première partie sur Manon, mais je n’ai pas pu voir le reste. De toute façon, elle n’avait pas fini.

Je le regarde, éberluée.

— Non, mais c’est une blague, ou quoi ? C’est à moi que tu racontes ça ?

Manon est sa petite amie depuis quelques semaines. Une gentille gamine, mais un peu cracra dans son genre, avec ses cheveux gras et ses boutons qui ressemblent à des pustules. Remarquez, ça ne le change probablement pas, parce que Tom est du style à prendre une douche à reculons et doit d’ailleurs souvent passer entre les gouttes.

— Ouais, ben, on n’a pas le temps pour le sermon, on est à la bourre. C’est même toi qui l’as dit !

Je secoue la tête, consternée. Décidément, cet enfant est un cas désespéré. Essayer de lui faire entendre raison est aussi vain que vouloir faire une permanente à un chauve.

— On en reparlera à ton retour, mais n’imagine pas que tu es tiré d’affaire, jeune homme !

Tom lève les yeux au ciel, ce qui a le don de m’agacer plus encore. Pour un lundi matin, on commence fort.

— Bon, on peut y aller, là ? lance-t-il avec un air qui me donne envie de sortir les couteaux de cuisine pour en faire du hachis parmentier.

— Vas-y ! Qu’est-ce que tu attends ?

— OK, on devait trouver les capitales des pays et deux ou trois autres trucs.

— Tu sais que Google, ce n’est pas fait pour les chiens ? Et puis, dans ce cas précis, il n’est pas question d’histoire, mais de géographie.

— J’avais une partie en ligne sur la PS qui me bouffait toute la connexion, je ne pouvais pas utiliser l’ordi. Et puis, qu’est-ce que t’y connais ? T’as qu’un diplôme de coiffeuse.

Mais bien sûr… C’est tellement plus important de jouer à FIFA que de faire ses devoirs, je peste intérieurement. Toutefois, je ne le reprends pas, histoire de ne pas provoquer une nouvelle polémique qui risquerait de nous mettre définitivement en retard.

— Les premiers, c’est bon, je suis sûr de moi. La capitale de l’Angleterre, c’est bien l’Écosse, non ?

— Je n’ai peut-être qu’un diplôme en coiffure, mais ça ne fait pas de moi une inculte ! Et l’Écosse est un pays, pas une ville.

Ce que j’omets de lui rappeler, c’est que je suis non seulement titulaire du CAP-BEP, mais que j’ai également obtenu le brevet de maîtrise qui est considéré comme l’équivalent du bac.

— Ben, c’est quoi alors ? Moscou ?

— Londres ! T’es vraiment un âne, toi !

Tom hausse les épaules, pas vexé pour deux sous. Si mon fils a beaucoup de défauts, il n’est pas susceptible. Il faut lui reconnaître au moins cette qualité. Qu’on se rassure, en temps normal, je ne parle jamais comme ça à mon ado. Mais j’enrage parce qu’il aurait pu me solliciter hier, j’aurais eu tout le loisir de m’en occuper avec lui. Au lieu de cela, il a passé la journée sur sa console et me demande maintenant de le sortir de la mouise.

— Ah ouais, c’est vrai ! Oups, désolé !

Son petit rire bête me poursuit pendant que nous quittons mon appartement et nous installons dans ma jolie 3008 flambant neuve. C’est mon dernier caprice et je l’assume, après avoir conduit pendant quinze ans la même Clio déglinguée. En réalité, je ne suis pas différente de la plupart des femmes, j’aime être assise en hauteur et ce bijou est juste parfait pour moi.

— Et la capitale de l’Irlande du Nord ? Margaux a dit que c’était Breakfast.

Peste, celle-là !

— C’est Belfast ! Mais enfin, Tom ! Ton niveau d’anglais devrait te permettre de t’en rendre compte, non ? Breakfast, ça signifie petit-déjeuner.

— Euh, bof ! Tu sais, moi et les langues…

Laisse tomber, Léopoldine. Cet enfant est une cause perdue, il faut l’accepter, souffle ma conscience pour m’obliger à ne pas l’abandonner sur le bord de la route comme je m’apprêtais à le faire.

— La suite ?

— La capitale de l’Argentine ? Margaux a dit que c’était Bueno. Comme dans Kinder Bueno.

— Pardon ?

Non, mais au secours !

— Je me doutais bien que c’était des conneries, je suis sûr que c’est Buenos Dias.

Mes yeux sont si écarquillés que le type qui promène son chien, pendant que je marque l’arrêt au stop, doit me prendre pour une folle.

— Et si tu essayais Buenos Aires, pour voir… je suggère d’une voix acide.

— Tu crois ? Ouais, bof. Avant-dernière question : qu’est-ce qu’il y a entre la France et l’Espagne ?

— Qu’as-tu répondu ?

— Ben, de l’eau ! Bref, la mer quoi !

— Hein ? Tom ! Si tu me sors encore une énormité pareille, tu fais le reste du trajet à pied !

— Mais quoi ? C’est Marseille, c’est ça ?

— Non, c’est la chaîne des Pyrénées ! Ce n’est pas Dieu possible d’être aussi ignorant ! je m’exclame, méchamment énervée.

Mon fils semble enfin comprendre qu’il vaut mieux me prendre avec des pincettes. Dire qu’il n’est que 7 h 45. Prudemment, il se tasse sur son siège, tandis que je lui lance un regard noir.

— La suite ?

— Nan, mais laisse tomber. Manon va me filer les dernières réponses. Je vois bien que t’as le seum.

À l’aide ! Quelqu’un peut me prêter un décodeur ? Je ne capte rien à ce que ce gamin raconte.

— On a encore cinq minutes devant nous, c’est le moment ou jamais.

— Mam’s, c’est pas la peine, je te dis. De toute façon, t’es qu’une coiffeuse, tu ne dois pas savoir ça.

Là, c’est clair et net, je vais le fumer jusqu’à ce qu’il soit carbonisé. Comment peut-il dénigrer mon job de cette manière, alors qu’il lui permet de vivre dans les meilleures conditions ? C’est la deuxième réflexion à ce sujet en à peine cinq minutes et ça commence à bien faire. Je suis propriétaire de mon salon, mon appartement sera à moi dans huit ans, et j’ai payé ma bagnole cash. C’est également moi qui lui verse son argent de poche et qui fais en sorte que le puits sans fond qui lui sert d’estomac soit rempli trois fois par jour. Donc, pas de snobisme mal placé sinon je pète un câble.

— Je t’interdis de me faire ce genre de remarque, tu m’as comprise ? Il n’y a pas de sot métier, il n’y a que de sottes gens.

— Ne me dis pas que tu te destinais à faire des permanentes quand tu étais ado !

Je pince les lèvres, contrariée. Depuis que, petite fille, je regardais Derrick et Navarro avec ma grand-mère, je rêve d’être flic. Oh, mon Dieu, j’aurais tellement adoré être enquêtrice ! Mais on ne fait pas toujours ce qu’on veut dans la vie, n’est-ce pas ? La plupart du temps, on fait déjà ce qu’on peut et c’est pas mal.

— Bien sûr que non. Mais je suis loin de détester mon activité, alors pas la peine de te montrer aussi condescendant.

— Conde… quoi ? Qu’est-ce que tu racontes, maman ?

— Laisse tomber.

— En attendant, pap’s est notaire, ça en jette carrément plus !

Ben voyons… Pourquoi est-ce que mes gosses font sans cesse référence à leur père en me donnant le sentiment qu’ils sont en train de m’enfoncer ? C’est vrai, à les entendre, il est super génial, méga cool, et le meilleur des papas. Tandis que moi…

— Clerc de notaire, Tom, ce n’est pas tout à fait pareil.

— Tu parles, c’est la même chose !

— Pas vraiment.

— C’est quoi la différence ?

— Cinq ans d’un cursus à l’université et un diplôme qu’Olivier n’a pas. Jamais il ne pourra avoir son étude, il sera toute sa vie l’employé de quelqu’un. Tandis que moi, je suis ma propre patronne.

J’ignore pourquoi je réagis si mal, pour quelle raison je fanfaronne et je rabaisse mon ex ainsi, alors que je me suis toujours promis de ne pas le faire devant les enfants. Franchement, c’est petit et mesquin ! Mais je suis excédée par ce début de journée catastrophique, furieuse d’avoir systématiquement le rôle de la rabat-joie de service, et jalouse que mes gamins se réjouissent à ce point de leur semaine chez Olivier. Chaque fois, c’est pareil. Ils partent en sautant de joie et reviennent en traînant des pieds. Vous avouerez qu’il y a de quoi se sentir vexée.

— Mais pourquoi t’es si méchante avec lui ? T’es pas cool, tu sais.

Mais bien sûr… Et le fait que ce sale type m’ait quittée pour ma propre sœur, on en parle ? Parce qu’il me semble qu’il y aurait beaucoup de choses à dire sur le sujet. Non seulement il m’a fabriqué une paire de cornes à ne plus pouvoir franchir une porte, mais il a fallu qu’il le fasse avec un membre de ma famille.

Heureusement, nous parvenons aux abords du collège. J’aime autant. Ce serait ignoble de ma part de déverser ma rancœur envers Olivier devant mon fils. Or, encore cinq minutes et c’est exactement ce qui serait arrivé.

Tout en me penchant vers lui pour l’embrasser, je murmure d’une voix que j’espère plus tendre, histoire de rattraper mon accès de colère.

— Passe une bonne semaine, Tom.

Il s’écarte sans ménagement et me lance une œillade incendiaire.

— T’es pas bien ? Tu me fous la honte, là !

Avec un soupir dépité, je le laisse partir. Ah, elle est loin, l’époque où il refusait de me quitter et où il était tout le temps collé à moi. Maintenant, je n’ai même plus le droit de l’approcher. Il faut croire que tout change et pas nécessairement en bien.

À contrecœur, je prends la direction de mon ancienne maison, celle qu’Olivier a conservée après notre séparation et qu’il occupe désormais avec Constance, ma frangine, que je déteste allègrement et que j’envie presque autant. Elle est tout ce que je ne suis pas et a tout ce que je n’ai pas. De tout temps, elle a toujours été la préférée de nos parents. C’est simple, à partir du jour où elle est née, j’ai cessé d’exister à leurs yeux. Donc, non seulement elle a dix ans de moins que moi – et est par conséquent jeune quand je me sens vieille –, mais en plus, elle est jolie comme un cœur. Ça me fait mal aux fesses de l’admettre, mais c’est pourtant la vérité. Elle est grande et blonde, élancée et sexy, tandis que je suis petite et ronde, rousse et quelconque. Et ne parlons pas de nos carrières respectives, puisqu’elle est avocate et moi coiffeuse. Ceci explique probablement pourquoi nos parents la tiennent en si haute estime.

Lorsque l’affaire avec Olivier a éclaté, je me suis dit qu’ils allaient enfin prendre conscience de son vrai visage, à savoir celui d’une intrigante, égoïste et manipulatrice, sans la moindre moralité. Eh bien, que nenni ! Au bout d’une semaine, ils les recevaient tous les deux chez eux. Et aujourd’hui, je fais figure de femme revêche et frustrée aux yeux de ma famille, puisque je lui en veux toujours de ce qu’elle m’a fait, alors que je devrais avoir oublié depuis longtemps. Oh, ils ne l’expriment pas ouvertement, mais ils le pensent si fort que j’ai l’impression de les entendre.

Près du pavillon où j’ai vécu deux ans à peine, Olivier m’attend. Il semble mal à l’aise. Allons bon ! Qu’est-ce qui se passe encore ? En général, il me dit bonjour, récupère les sacs et rentre chez lui. Ou, le plus souvent, je les pose devant sa porte, je sonne et je m’en vais. Or, là, clairement, il y a autre chose. Appelez ça l’instinct du flic qui sommeille en moi, mais mon radar à ennuis vient de se mettre en marche et des lumières rouges clignotent dans ma tête. Je décide de ne pas sortir de la voiture et déverrouille le coffre depuis l’habitacle. Ne pas lui parler est devenu mon exercice préféré au fil des années. Autant être honnête, je le hais autant que je l’ai aimé. Et je l’ai beaucoup aimé. Pourtant, je sais que j’ai moi aussi une certaine responsabilité dans l’échec de notre couple. Mais plutôt crever la gueule ouverte que de le reconnaître, parce que la manière dont tout s’est achevé entre nous me laisse encore un goût amer en bouche. Je lui en veux de ne pas avoir fait les choses proprement, de ne pas avoir demandé le divorce d’abord, pour vivre leur romance après. Il aurait au moins eu le mérite de me préserver. Au lieu de cela, il m’a balancé son histoire à la tête et débrouille-toi pour gérer. Alors, si je ne l’aime plus depuis longtemps et qu’au fond je suis soulagée de ne plus être avec lui, j’aurais apprécié pour une fois dans ma vie d’être ménagée. S’il a ensuite été réglo pour le partage de nos biens, cela n’a pas effacé le choc, la peine et l’humiliation qu’il m’a infligés. Et ça ne passe toujours pas.

Après avoir récupéré les sacs des gamins, Olivier s’immobilise à mon niveau et toque à la vitre côté conducteur. Difficile de l’ignorer dans ces conditions. À contrecœur, je l’entrouvre.

— Oui ?

Je ne le salue pas, nous n’avons plus ce genre de relation. S’il me semble qu’un minimum de politesse ne serait pas superflu, je n’ai pas envie de me forcer à faire des sourires à cet homme qui m’a tant blessée.

— Tiens, c’est pour toi.

L’enveloppe qu’il me tend de mauvaise grâce brûle mes doigts lorsque je m’en empare. En tout cas, c’est ainsi que je le ressens. Au fond de moi, je sais déjà de quoi il s’agit et le goût âpre de l’amertume est en train de remonter dans ma gorge. Nom de Zeus !

— Ne te sens pas obligée de venir, personne ne t’en voudra, Léo, déclare mon ex sans me regarder dans les yeux.

D’une voix tremblante, je murmure :

— Dans ce cas, pourquoi m’inviter ?

— Parce que tes parents ont insisté. Pour respecter les convenances, selon leurs propres termes.

Sa franchise est aussi brutale que vexante. Mon père et ma mère se conforment aux règles de la bienséance pour que personne ne puisse leur en faire la remarque un jour. Mais, en réalité, ma présence est indésirable. Tout ceci est hallucinant d’hypocrisie, à tel point que j’en ai la nausée.

— Alors, tu seras là ?

— Olivier, je ne sais pas. Pendant des années, tu m’as expliqué que tu étais allergique au mariage, que jamais tu n’épouserais personne. Et je t’ai cru. Aujourd’hui, alors que vous êtes ensemble depuis… quoi ? Cinq ans ? Tu la conduis à l’autel. Elle et pas moi !

— Oh merde, Léo, tu ne vas pas recommencer !

Dégoûtée, je remonte la vitre et démarre sur les chapeaux de roues. Ce mec, je lui ai consacré des années de ma vie. Je lui ai fait deux enfants. J’ai même financé l’achat de sa première bagnole. Et lui ? Jamais il n’a voulu me donner son nom, au motif de ses sacro-saints principes à la con. Des centaines de fois, je lui ai demandé de m’épouser. Je déteste mon patronyme et il m’aurait permis d’en changer. C’est vrai ! Qui a envie de s’appeler Léopoldine Courtecuisse ? On dit souvent qu’on ne choisit pas sa famille. Eh bien, moi, je n’ai pas choisi mon nom de famille. Depuis ma naissance, je le porte comme Jésus portait sa croix. Des moqueries et des humiliations à cause de ce foutu nom, j’en ai subi plus qu’à mon tour.

Des larmes de rage coulent sur mes joues, tandis que je file en direction de l’Ehpad. Il faut impérativement que je me calme, que je prenne sur moi. Je ne peux pas me présenter devant mes clients dans cet état.

Journée de merde !
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Léopoldine

Essoufflée et toujours chamboulée par ce que je viens d’apprendre, à savoir que mon ex épouse ma sœur, j’arrive dans les locaux de la maison de retraite à la bourre d’un bon quart d’heure. Devant la porte de la pièce où j’officie chaque semaine, deux mamies sont déjà en train d’attendre.

— On s’est inquiétées ! lance la première sur le ton du reproche.

— Il y avait de la circulation, désolée.

Évidemment, c’est un mensonge. Personne ne peut croire qu’il y a des embouteillages dans une petite ville de six mille habitants. Mais elles ne relèvent pas, peut-être parce que je suis moins souriante que d’habitude.

Après une demi-heure, j’ai presque rattrapé mon retard. Chaque lundi, le salon est fermé. Mais depuis plusieurs années, je travaille ici pour mon propre compte. Ce n’est pas que ce soit particulièrement lucratif, mais ça met quand même du beurre dans les épinards. Les tarifs sont moins élevés, car je n’oublie pas que les retraites de la plupart de ces gens sont souvent maigres. Avec moi, se faire couper les cheveux devient abordable pour tous. En même temps, je ne le vois pas comme une corvée, j’aime papoter avec les personnes âgées. Magalie, ma meilleure amie et associée, n’a jamais compris ce plaisir à échanger. Mais écouter, c’est s’enrichir. Et puis, la commère qui sommeille en moi boit du petit-lait, puisque je suis au courant de tous les ragots, ainsi que de nombreux secrets de famille.

Il y a un point qu’il faut bien intégrer et qui ne souffre aucune contestation : une coiffeuse n’est pas seulement là pour s’occuper des cheveux. Elle est bien plus que cela, puisqu’elle fait très souvent office de confidente, de conseillère conjugale, de thérapeute, de psychologue, de sexologue, et j’en passe. Pour certaines de ces personnes, je suis leur unique visite de la semaine. Pour d’autres, je suis un défouloir. Et enfin, pour la dernière catégorie, je suis celle à qui on raconte les histoires de son voisin, avant de finir par révéler les siennes sans même en avoir conscience.

Dans la mesure où je vis à Wahlbourg depuis toujours, que mes parents et mes grands-parents en sont originaires, je connais tout le monde et tout le monde me connaît. J’ai compris, il y a fort longtemps, qu’il valait mieux pousser les gens à parler d’eux – la plupart du temps, ils n’attendent que ça – pour éviter de trop en dire sur soi.

— Tu es au courant de la meilleure ? lance Mme Muller, une lueur féroce dans le regard.

Avec prudence, parce que cette dame est la championne des mauvaises langues, je réponds :

— Non, mais je sens que je ne vais pas tarder à l’apprendre.

— Véro, la femme de ce pauvre bougre de Bruno, a un nouveau jules.

— Allons, allons, Madeleine, ce n’est pas très gentil de colporter des rumeurs de ce genre.

En réalité, je connais bien Véronique Busch qui est une cliente du salon comme la plupart des habitantes de la ville. Elle est très belle, très mince et très blonde. Une véritable poupée Barbie. Pour une raison que personne n’a jamais su expliquer, elle s’est mariée avec Bruno Busch qui se trouve être mon premier petit ami au lycée, mon premier baiser et aussi celui avec qui j’ai perdu ma virginité. Ce type est le mec le plus sympa qu’il m’ait été donné de rencontrer. Mais, et c’est triste à dire, il a également la prestance et le charisme d’un bulot.

Pourtant, elle l’aime sincèrement, ça se voit à son regard qui s’illumine chaque fois qu’elle parle de lui. Hélas, cela ne l’empêche nullement de le tromper avec à peu près tout ce qui bouge. Aux dernières nouvelles, Véro a trois amants officiels, mais on lui en attribue plusieurs autres, sans pour autant apporter la moindre preuve à ces suppositions. Du coup, je me méfie de ce que les gens croient savoir, car ces scoops sont souvent très éloignés de la vérité.

— Elle couche avec le garagiste, je t’assure, Léopoldine. D’ailleurs, il lui a offert une nouvelle Mercedes.

Immédiatement, je proteste.

— Mais enfin, qu’est-ce que ça veut dire ? Bruno travaille dans le garage. Il peut très bien avoir retapé une voiture pour sa femme. Pourquoi imaginer toujours le pire ?

— Je te rappelle que ma fille est secrétaire là-bas, c’est elle qui me l’a raconté. Tout comme elle m’a expliqué que M. Gérard a embauché Bruno, juste parce que Véro le lui a demandé. Il paraît qu’elle fornique avec lui depuis un bon bout de temps.

— Écoutez, Bruno est un chic type. Pourquoi le dénigrer ainsi ?

— Léopoldine ! Il a été au chômage pendant presque trois ans et personne ne voulait de lui. Il n’est même pas mécanicien de formation. Arrête de le défendre ! Ce garçon a des cornes sur la tête, c’est la vérité !

Il n’est pas le seul ! ai-je envie de m’exclamer. Après tout, n’en ai-je pas porté pendant plusieurs mois ? Quand cette histoire a été révélée au grand jour, je suis devenue la risée de la ville durant des semaines. En plus de perdre mon compagnon, ma sœur et ma maison, j’y ai aussi laissé ma fierté et fait rire toutes les commères. Alors, dès qu’il s’agit de tromperies et autres cocufiages, j’ai tendance à me montrer prudente et à ne pas alimenter les ragots, parce que je sais à quel point cela peut être blessant pour celui qui en est victime et qui se trouve être la plupart du temps le dindon de la farce.

— Et en plus, il le sait très bien, poursuit ma cliente, tandis que j’effile sa tignasse étonnamment drue.

Heureusement que la grand-mère paternelle de Bruno, également pensionnaire de cet établissement, n’est pas là aujourd’hui. Ce n’est pas plus mal, parce que tous les vieux présents dans la pièce sont en train de dresser l’oreille ou de régler leurs sonotones et de se gausser. Les histoires de fesses font toujours rire, sauf les principaux concernés.

— C’est Agnès qui doit s’arracher les cheveux de la tête en ce moment.

Agnès n’est autre que la mère de Bruno. C’est une femme froide et revêche, qui a tout d’un général prussien. Elle mène sa famille à la baguette et son autoritarisme n’a d’égal que sa rudesse. À se demander comment elle a pu mettre au monde un garçon si gentil.

— Si ça se trouve, Véro couche aussi avec le directeur du centre commercial. Ça expliquerait pourquoi il l’a engagée comme caissière.

Je souris à cette idée. Ce scénario relève tout simplement du domaine de l’impossible. Et vous voulez que je vous dise pourquoi ? Parce que Jacques Boski est un pur gay. Il le cache bien, mais je l’ai côtoyé assez souvent pour en avoir la certitude. Je sais par les employés de l’hyper que leur boss est particulièrement sympa avec Véro, mais je pense que c’est plutôt lié au fait que les habitants – notez que je fais référence aux représentants du sexe masculin – font la file jusque dans les rayons pour passer à la caisse de la belle blonde.

Durant les heures qui suivent, j’enchaîne les clients et les conversations se poursuivent. On ne parle plus de Véro, mais il y a tant d’autres personnes à critiquer que ce n’est pas un problème.

Il est 17 heures quand je quitte enfin l’Ehpad, ce qui est bien plus tard que d’habitude. Malheureusement pour moi, ma journée n’est pas encore terminée, car je dois me rendre au salon pour y faire un rapide inventaire en vue d’une commande. Puis, il faudra que je me plonge dans la compta. Les rôles sont parfaitement distribués entre mon associée et moi. Elle s’occupe du ménage et du linge, je gère la paperasse et le stock.

Arrivée face à la porte arrière qui donne accès à la boutique sans relever le rideau métallique devant la vitrine, je m’aperçois que j’ai oublié mon badge. Ah flûte, il est resté sur la commode de l’entrée ! Plutôt que de retourner à mon domicile et ainsi perdre un temps précieux, je décide de faire le tour par la galerie marchande où est situé le salon. Avec Mag, nous l’avons créé dès la construction de cette structure et nous ne l’avons jamais regretté. Il y a du passage chaque jour, le loyer est correct et, détail non négligeable, nous n’avons aucun problème de stationnement grâce au vaste parking de l’enseigne dont nous profitons.

Devant la grille, je regarde à droite et à gauche, avant d’insérer la clé dans le mécanisme qui permet de la remonter. Je n’aime pas trop entrer par là en dehors des heures d’ouverture, mais cette fois, je n’ai pas vraiment le choix. J’ai trop hâte de rentrer chez moi. Aujourd’hui, je ne la relève pas complètement, histoire que le message reste clair : fermé le lundi même s’il y a de la lumière à l’intérieur. Je m’apprête à déverrouiller la porte quand une voix grave me fait sursauter.

— C’est ouvert ?

Qu’est-ce que je disais ? Il y a toujours quelqu’un pour tenter sa chance, quand bien même les horaires sont affichés en grand sur la vitrine. Prête à remballer gentiment l’indésirable, je me tourne pour me retrouver nez à nez avec un type dont la beauté est carrément indécente.

Note pour moi-même : Léopoldine, ça fait trop longtemps que tu n’as pas eu de mec.

Grand, blond, avec des yeux d’un bleu incroyable, cet homme est juste un canon sur pattes. C’est qu’ils ne sont pas légion à Wahlbourg, alors on les repère de loin. Hélas, il semble bien plus jeune que moi et cette constatation me fiche un coup de vieux dont je me serais volontiers passée. Décidément, cette journée sera pourrie jusqu’au bout.

— Non, monsieur. Le salon est fermé le lundi.

— Mais je peux quand même prendre un rendez-vous ?

Ce ton péremptoire me déplaît et je jure que s’il n’était pas aussi beau à regarder, je ne me casserais même pas la tête à lui répondre.

— Euh… Normalement, non, puisque personne n’est supposé être présent. Mais je vais faire une exception, suivez-moi.

Pourvu qu’il ne soit pas là pour sa femme, ce serait vraiment trop dommage. Cette réflexion est stupide, car j’ai parfaitement conscience que tenter ma chance avec lui m’exposerait à un splendide râteau, du genre de ceux que je me prenais au collège.

Je le laisse passer devant moi, avant de refermer prestement la porte à clé. L’homme m’observe, visiblement intrigué, mais ne pipe mot. En réalité, je n’ai pas envie qu’il y en ait dix comme lui qui décident de prendre rendez-vous aujourd’hui, seul jour où je ne suis pas censée être ici. Mes mains sont irritées par les nombreux shampoings que j’ai effectués à la maison de retraite et mes pieds sont en compote. Plus vite je rentrerai chez moi pour m’affaler sur le canapé et mater une série policière, et mieux je me porterai. Sans attendre, je récupère le planning.

— Très bien, c’est pour vous ?

— Oui, vous voyez quelqu’un d’autre ? rétorque-t-il en me regardant comme si j’étais débile.

Tout mignon qu’il est, ce type commence sérieusement à m’agacer et ce n’est rien de le dire.

— Vous pourriez très bien prendre rendez-vous pour une tierce personne. Cela n’aurait rien de surprenant, puisque ça arrive tous les jours.

— Ce n’est pas le cas en ce qui me concerne.

— Donc ? Quelles sont vos disponibilités ?

— Le plus rapidement possible.

Pourquoi est-ce que je ne suis pas étonnée par cette réponse ?

— Je peux vous proposer demain matin avec Léo. Est-ce que 10 h 30 vous conviendrait ?

Quel démon me pousse à ne pas lui indiquer que Léo, c’est moi ? De la même manière, pourquoi est-ce que je l’ajoute entre deux clientes dans un emploi du temps déjà complet ? Normalement, aucun créneau n’est libre avant jeudi.

— D’accord. Je suppose que ce Léo est celui qui gère les hommes.

Ouais, c’est ça, exactement. T’es un détective d’enfer, toi ! je songe avec ironie.

— Tout à fait, monsieur.

— Très bien, à demain.

Je referme tout de suite derrière lui. À l’instant où je tourne la clé dans la serrure pour m’isoler de la galerie marchande, je réalise que cet homme s’est montré d’une impolitesse qui frise la grossièreté. Ni « bonjour », ni « au revoir », et ne parlons pas de « merci » ! Finalement, je me demande si c’était une si bonne idée de vouloir le coiffer. En tout cas, si demain il n’est pas plus courtois, je lui colle dix pour cent de plus sur sa facture, parole de Léopoldine Courtecuisse.
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Mardi 13 novembre 2018

Léopoldine

Vaguement fébrile, je consulte la pendule. Il est 10 h 20, l’inconnu d’hier ne devrait pas tarder. Une partie de moi a hâte de le revoir, mais une autre se dit que son attitude méprisante et désagréable donne surtout envie de le voir repartir fissa. À mes côtés, Mag est en train d’appliquer une couleur, tandis que je me dépêche de terminer le brushing de la personne dont je m’occupe.

Même si je sens que mon associée ne cesse de me lancer des regards intrigués, je m’oblige à ne pas les lui retourner. Elle se comporte toujours en mère poule quand elle s’imagine que je vais mal. Or, ce matin en arrivant, je n’ai rien trouvé de mieux à faire que de lui raconter pour le mariage d’Olivier et Constance. Depuis cette révélation fracassante, nous enchaînons les clients, si bien qu’elle ne peut pas m’en parler, puisque nous n’évoquons jamais nos problèmes privés devant les gens que nous coiffons – question de principe. En effet, ce salon est un des centres névralgiques en matière de papotages. Seulement, ça fonctionne dans les deux sens. Nous savons tout sur tout le monde, mais si nous nous confions sur notre propre vie, il est bien évident que nos propos se répandront comme une traînée de poudre dans toute la ville.

Je souris à ma meilleure amie pour la rassurer. Qui pourrait croire que Mag et moi, nous ne pouvions pas nous saquer au collège ? C’est pourtant la vérité. Par la suite, nous nous sommes retrouvées dans le même lycée professionnel pour apprendre le même métier. Comme je ne connaissais personne dans la classe, ce qui était également son cas, je me suis assise à côté d’elle. Notre amitié a donc débuté par une relation de circonstances. Nous avons toutes les deux obtenu notre diplôme et poursuivi en brevet de maîtrise. Ce cursus était plus compliqué, si bien que nous nous sommes soutenues mutuellement et c’est ensemble que nous avons réussi. Puis, la vie a repris son cours et nous nous sommes un peu perdues de vue, mais nous nous téléphonions de temps à autre. J’ai découvert qu’Oliver me trompait avec ma frangine, quasiment au moment où Mag a su que son mari avait prétendument fait un enfant à une autre femme. Ce salaud a encore eu le culot de dire que tout était de sa faute, que si elle avait pu lui faire un bébé, jamais il n’aurait été s’envoyer en l’air ailleurs. Qui peut croire une absurdité pareille ?

Contrairement à moi, elle ne s’est pas laissé faire et a plumé son ex jusqu’à ce qu’il ne lui reste plus rien que ses larmes pour pleurer et une maîtresse qui n’était finalement pas enceinte. Un soir, alors que j’étais en pleine déprime, elle m’a appelée et m’a proposé de monter un salon ensemble. C’est à partir de ce moment-là que j’ai repris ma vie en main. Pour faire court, je considère que je dois beaucoup à celle qui est devenue ma sœur de cœur, remplaçant ainsi Constance la traîtresse.

Un soudain silence, lorsque j’éteins le sèche-cheveux, me pousse à lever les yeux vers la glace pour voir ce qui se passe. Toutes les femmes présentes dans la pièce sont figées, dévisageant mon prochain client, béates d’admiration. Si seulement elles savaient… À l’instant où il ouvrira la bouche, elles reviendront sur terre. Ce type est aussi antipathique qu’il est beau. Voilà qui donne une vague idée du spectacle qu’il offre à ces dames. Dire qu’il ne m’a même pas indiqué son nom. J’ai dû noter « inconnu blond » sur le planning. En même temps, ce n’est pas comme si je le lui avais demandé.

Mag déglutit bruyamment, de toute évidence sous le charme, même si elle voue désormais une haine féroce à la gent masculine en général et à son ex en particulier. Néanmoins, elle s’avance vers l’homme avec un visage avenant, ce qui ne lui ressemble pas vraiment. Mon amie est plutôt une spécialiste de la mine revêche. Et si ce type a l’intention de se montrer aussi désagréable avec elle qu’il l’a été avec moi hier, il captera vite que notre Magalie locale est l’os sur lequel il se cassera les dents.

— Bonjour, monsieur. Je peux vous aider ?

Sa cliente l’observe d’un air mécontent, visiblement outrée d’avoir été oubliée en pleine couleur. Je lui souris gentiment, histoire de rattraper le coup, mais je ne sais pas si ça suffira.

— J’ai rendez-vous avec Léo.

Je vois qu’il n’est pas devenu plus aimable pendant la nuit. Super ! Mag se tourne vers moi et me jette un regard chargé d’incompréhension. Je hausse les épaules avec fatalisme et asperge un peu de laque autour de la dame que je viens de coiffer. Puis, je lui montre le résultat grâce à un second miroir. Elle hoche la tête poliment et attend que je la débarrasse de la blouse et des cheveux qui parsèment sa nuque avant de se lever. Comme elle a un certain âge, je lui tends mon bras pour l’aider. Dès que j’approche de l’homme, je lance sans le moindre sourire :

— J’en ai pour un instant et je suis à vous.

— Moi aussi, j’aimerais bien être à lui, murmure la cliente qui poireaute toujours. D’ailleurs, Magalie, si vous pouviez être à nouveau à moi, le temps de terminer ce que vous avez commencé, ça m’arrangerait.

À cette remarque, lancée avec agacement, je ne peux m’empêcher de pouffer et suis obligée de dissimuler cet éclat de rire derrière ma paume. Mon amie rougit de contrariété et retourne achever sa tâche. Pour ma part, j’encaisse sans un regard pour le malotru qui attend, l’air préoccupé. Lorsque la charmante dame repart, après avoir pris rendez-vous pour le mois prochain, je file vers le fauteuil pour balayer rapidement les cheveux qui jonchent le sol et chasser ceux qui traînent sur le siège.

— Vous venez ? je m’enquiers, une blouse propre et deux serviettes entre les mains.

— Je dois me faire coiffer par un certain Léo.

J’arque un sourcil ironique et patiente tranquillement jusqu’à ce qu’il comprenne par lui-même. Il lui faut bien trois minutes, ce qui me laisse à penser qu’il n’est pas très fute-fute. Finalement, le type hoche la tête, plisse les paupières et murmure :

— Vous êtes Léo.

Excédée par l’incrédulité que je lis dans son regard, je ne peux m’empêcher de rétorquer :

— Bravo, Sherlock ! Bon, on peut y aller, là ? Je n’ai pas toute la journée.

Mag et sa cliente me jettent une œillade étonnée. Il est vrai que je suis habituellement d’une courtoisie exemplaire, donc m’entendre parler ainsi, qui plus est à un homme, est très surprenant.

De mauvaise grâce, il m’emboîte le pas vers les lavabos.

— Le shampoing, c’est obligatoire ? demande-t-il, toujours aussi désagréable.

— Oui, c’est une question d’hygiène.

Je ne comprends pas ces gens qui voudraient qu’on leur coupe les cheveux à sec. Il n’y a rien de pire pour une coiffeuse et celui dont elle s’occupe que de devoir passer son temps à asperger de l’eau. Pour la peine, et parce que je regrette un peu la manière dont je me suis adressée à lui, je sors le grand jeu. Je suis particulièrement douée pour le massage du cuir chevelu. On dit d’ailleurs souvent que j’ai des doigts de fée. Ces mots se vérifient quand il ferme les yeux et pousse un soupir de bien-être. Je suppose qu’il est content. Super ! Avec un peu de bol, il sera de meilleure humeur.

Tandis que je suis en train de discuter avec lui de ce qui lui conviendrait le mieux en matière de coupe, Mag installe une dame, pendant que la couleur prend chez la précédente. J’adore Mme Meyer, celle qui vient d’arriver, mais je sais que mon amie a du mal avec les personnes âgées, quand moi je les apprécie beaucoup.

— Alors, ma petite Léopoldine, m’interpelle la femme avec un sourire qui révèle son nouveau dentier maculé d’un rouge à lèvres rose fuchsia, quoi de neuf ? Et les amours ?

— Tout va bien, madame Meyer. Je suis très heureuse comme ça.

— Traduisez que c’est le calme plat de ce côté-là, intervient Mag en lançant un regard appuyé en direction de l’inconnu.

— Et vous, joli garçon, ça ne vous plairait pas de sortir avec elle ? demande soudain la dame en s’adressant à monsieur malpoli. Elle est très gentille, vous savez…

Je dois avoir blêmi avant de piquer un fard, tellement je suis embarrassée. Elle est folle ! Quelle idée saugrenue de vouloir me maquer avec ce rustre ! Cela ne m’empêche pas d’attendre sa réponse, avec un brin d’impatience.

— Désolé, je ne suis pas intéressé.

Sa phrase est lapidaire et me laisse pétrifiée. Je viens de me prendre une gifle. Et pas une petite baffe de rien du tout, non, une vraie grosse claque en pleine face. Magistrale et humiliante. Je suis obligée de me mordre la joue pour ne pas pleurer de honte. S’entendre dire qu’on n’est pas assez bien pour un bel homme n’est jamais agréable. Quand c’est devant témoins, la gêne s’ajoute à la déception et l’estime de soi dégringole en flèche. Mince à la fin, j’ai trente-six ans, je ne suis pas encore bonne pour la casse quand même !

— Vous n’aimez pas les rousses ? insiste la mamie sans se rendre compte qu’elle me met horriblement mal à l’aise.

— Non. Et je ne suis pas attiré par les femmes plus âgées que moi.

— Dites tout de suite que Léo est vieille ! proteste Mag, outrée.

— C’est vous qui l’avez affirmé, pas moi.

Cette fois, j’en ai marre. Il faut que j’intervienne si je ne veux pas lui faire un énorme trou dans la chevelure ou lui entailler l’oreille, ce qu’il n’aurait pas volé, tout à fait entre nous.

— Est-ce que ça vous dérangerait d’arrêter de disserter sur ma vie privée comme si je n’étais pas là ? C’est pénible à la fin ! Quant à vous, monsieur, ne faites pas attention. Vous n’êtes pas plus mon genre que je ne suis le vôtre. Parce que si vous n’aimez pas les vieilles, moi je n’apprécie guère les gamins, donc le problème est résolu. Et maintenant, laissez-moi me concentrer sur mon travail.

Cette tirade a le mérite de faire taire tout le monde et c’est avec un soupir de soulagement que je poursuis ma tâche.

— Salut la compagnie !

J’émets un grognement contrarié. Décidément, je n’y arriverai jamais.

— Véro, que pouvons-nous pour toi ?

Mag s’approche du meuble où se trouvent le planning, le téléphone et l’ordinateur.

— C’est possible de prendre rendez-vous samedi entre midi et deux ?

— Avec moi ou avec Léo ?

— Avec Léo, elle est plus sympa que toi, rétorque la blonde sans se démonter.

Je lui souris à travers le miroir et suis sur le point de me remettre au boulot quand mon regard se pose sur le type qui bave littéralement devant les guibolles de la nouvelle venue. Remarquez, elle porte une jupe si courte qu’on pourrait voir la couleur de sa culotte rien qu’en se penchant. Décidément, tous les mêmes ! Celui-là n’est pas meilleur que les autres. Un joli cul et plus rien n’a d’importance. Véro, qui a parfaitement capté son manège, lui fait un clin d’œil avant de récupérer le carton où Mag vient de noter l’horaire du rendez-vous.

— Monsieur, vous devriez fermer la bouche, c’est plus prudent, je murmure à l’intention de mon client qui, surpris en flagrant délit, rosit de gêne.

La miss est à peine ressortie que Mme Meyer me lance :

— À force d’allumer tous les hommes, cette fille finira par avoir de sérieux ennuis. Vous savez qu’elle a un nouvel amant ?

Soudain, monsieur le malpoli semble super intéressé par la conversation. Tiens donc ! Et une commère, une ! Avec une froideur qui ne me ressemble pas, je déclare :

— Les gens parlent beaucoup et feraient mieux de balayer devant leur porte au lieu de s’occuper de la vie des autres.

Décidée à terminer cette coupe à la noix, je me concentre sur mes doigts et mes ciseaux sans plus écouter personne. Vingt minutes plus tard, le roi des mufles s’en va, l’air content du résultat.

Il est 20 h 30 quand Mag et moi sortons enfin de l’hypermarché. Nous passons devant Georges, le vigile, qui mange ma collègue des yeux. Dire qu’elle n’a toujours rien remarqué ! J’ai pourtant essayé de lui faire comprendre, mais elle refuse de le calculer. Pour elle, les mecs, c’est mort.

Ce soir, nous sommes les dernières à quitter le bâtiment. La journée a été chargée et il a ensuite fallu tout ranger, puis régler un bug informatique afin de pouvoir clôturer les comptes du jour, ce qui nous a pris deux heures. Sur le parking, nous nous arrêtons un instant, le temps de nous faire la bise et de nous souhaiter mutuellement une bonne soirée. La mienne sera calme et ça me convient parfaitement.

— T’as vu la bagnole ? Elle est sublime ! s’extasie Mag en pointant du doigt un luxueux coupé sport.

Après avoir jeté un coup d’œil rapide à la Mercedes garée un peu plus loin, j’arbore une moue sceptique.

— Bof, je ne suis pas très fan de cette marque.

— C’est la nouvelle caisse de Boski ? s’enquiert mon amie avec un regard envieux en direction de la voiture. Ça rapporte, la gérance de l’hyper, ma parole !

— Je ne
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